
                                                                                         Revue ASTR-GHANA 
 

98 

Réformes libertaires et bien-être social dans les 

romans de jules vallès 
 

Clément LOUA 

Université Félix Houphouët-Boigny de Cocody-Abidjan 

 (Côte-d’Ivoire) 

louaclement2016@yahoo.fr 

 

Résumé 

 
À la suite de nombreuses dérives autoritaires à l’origine d’injustices 

sociales, l’on assiste à la succession de nombreux régimes politiques au XIXe 

siècle en France. Plusieurs mouvements de contestation dont l’anarchisme, 

favorables à un changement profond de toute la société, émergent. Jules 

Vallès, écrivain-journaliste et homme politique français, présente, dans ses 

romans, cet univers en quête de réformes. Les libertaires qui occupent le récit 

du romancier - même s’ils ne sont pas parvenus à contrôler l’appareil d’État 

à cause souvent de leur mode opératoire parfois peu recommandables (la 

terreur, la violence et les attentats) et la vague de répressions qui s’en est 

suivie - s’inscrivent dans cette perspective consistant à militer en faveur du 

bien-être des peuples opprimés. Ainsi, ces derniers proposent une liste de 

réformes sociales nécessaires pour l’épanouissement des peuples. Cette 

réflexion, à l’aide de la sociocritique et la narratologie, tente de faire 

l’inventaire de quelques propositions de réformes des libertaires dans trois 

romans de Jules Vallès. 

Mots clés : répression, libertaires, révolution, réformes, société. 

 

Abstract 

 
Following numerous authoritarian excesses that led to social 

injustices, we witnessed the succession of numerous political regimes in the 

19th century in France. Several protest movements, including anarchism, 

which were in favor of profound change in society as a whole, emerged. Jules 

Vallès, a French writer-journalist and politician, presents this universe in 

search of reforms in his novels. The libertarians who occupy the novelist's 

story - even if they did not manage to control the state apparatus often 

because of their sometimes unsavoury modus operandi (terror, violence and 

attacks) and the wave of repression that followed - are part of this perspective 
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consisting of campaigning for the well-being of oppressed people. Thus, they 

propose a list of social reforms necessary for the development of people.  This 

reflection, using sociocriticism and narratology, attempts to take stock of 

some of the reform proposals of the libertarians in three novels by Jules 

Vallès. 

Key words: repression, libertarians, revolution, reforms, society. 

 

Introduction 

 

L’origine en tant que point de départ du mouvement 

libertaire n’étant pas réellement connue, l’on sait cependant 

qu’il a véritablement émergé au XIXe siècle à cause des 

différentes dérives autoritaires omniprésentes et constatées suite 

aux nombreuses péripéties socio-politiques en Europe et 

particulièrement en France. Sur le territoire hexagonal, même si 

le siècle s’ouvre avec le Consulat, la France connait déjà dès 

1804 un changement de régime avec le Premier Empire 

napoléonien, puis en 1851 avec l’avènement du Second Empire. 

L’on constate également une monarchie et deux Républiques. Il 

s’en suit donc pendant les changements de régime une 

réorganisation de la société française qui bascule entre 

conservateurs et réformateurs qui parfois ressemblaient à une 

lutte de classes entre bourgeois et prolétaires ouvriers ou entre 

possédants et travailleurs. C’est de ces confrontations que 

certains mouvements comme l’anarchisme resurgissent. Ce 

siècle peut être considéré comme l’époque de l’âge d’or de ce 

mouvement car il a eu le mérite de voir l’émergence de plusieurs 

de ces figures libertaires de renoms connues comme telles et il 

s’en suit également sa théorisation effective en tant qu’un 

instrument de lutte sociale grâce à Pierre-Joseph Proudhon et 

autre Elisée Reclus. Mieux, parmi les nombreuses théories 

anarchistes, plusieurs datent du XIXe siècle (Loua, 2022 : 123). 

Le mouvement anarchiste s’étant donné pour mission 

principale la liberté et le bien-être social des individus, il 

s’insurge contre toutes formes d’injustices basées sur l’idée 
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d’autorité assujettissante, de domination et militent pour la 

suppression des figures autoritaires (politique, familiale, 

religieuse, scolaire, et économique) pour promouvoir et installer 

des valeurs reposant sur un équilibre social harmonieux. Pour y 

parvenir, les libertaires, à défaut de contrôler l’appareil étatique 

suite à de nombreuses tentatives de destitution des tenants du 

pouvoir politique, font des propositions pour que commence un 

processus de reformation de toute la société. Dans l’histoire des 

trois romans de Jules Vallès (L’Enfant, Le Bachelier et 

L’Insurgé) constituant le corpus de cette étude, le personnage 

principal, Jacques Vingtras et plusieurs de ses camarades de 

luttes présentent des attitudes similaires à celles des libertaires. 

Qu’il s’agisse de la cellule familiale, de l’institution scolaire, des 

acteurs de la scène politique ou de la puissance du patronat, les 

personnages vallésiens ont pour la plupart été confrontés à une 

figure trop autoritaire qui les met en situation de subordination 

faisant naître en eux des sentiments d’insubordination. 

Si les libertaires étaient tant dévoués et actifs dans leur 

combat contre l’autorité politique en ayant pour centre d’intérêt 

principal les libertés des peuples et l’équilibre social, cela sous-

tend qu’ils avaient peut-être un programme de société auquel ils 

croyaient. Quelle reformes sociales proposent-ils pour une 

meilleure réorganisation sociale ? Cette réflexion tente donc de 

faire l’inventaire de quelques propositions envisagées par les 

révolutionnaires en générale et en particulier les anarchistes 

vallésiens pour réformer la société. Adoptant à la fois une 

démarche sociocritique et narratologique, le premier axe de cet 

article fait un retour sur l’origine et l’évolution du mouvement 

libertaire. Le deuxième met en évidence quelques pratiques 

libertaires. Le troisième fait état de la répression des anarchistes 

considérés par certains gouvernements comme des individus 

non grata après leurs différentes actions antiautoritaires. Le 

quatrième et dernier axe dévoile enfin quelques propositions 
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d’idées libertaires en vue de la réformation profonde de la 

société. 

 

1. Les origines et l’évolution du mouvement anarchiste 

Il est avéré que le mouvement anarchiste atteint son 

apogée au XIXe siècle avec la contribution de plusieurs 

penseurs. Mais pour certains historiens et critiques, la pensée 

libertaire n’est pas inhérente à ce siècle en ce sens qu’elle 

apparaît bien longtemps avant Pierre-Joseph Proudhon et ses 

contemporains. Selon ces penseurs, l’idée de revendication et de 

négation de l’autorité ne date pas réellement de la période post-

Révolution française de 1789. En effet, si l’on considère 

certaines définitions de ce concept (Loua, 2022 : 68-73), des 

réserves s’imposent et l’on en déduire que toutes actions 

humaines rattachées à la négation d’une forme d’autorité quelle 

qu’elle soit peuvent être qualifiées d’actions anarchisantes. À cet 

égard, des études menées sur cette question montrent clairement 

que l’opposition à l’autorité existait déjà dans la Grèce antique 

avant de s’étendre aux siècles suivants (Akoun, 1999 : 25). Cette 

pensée se consolide mieux si l’on s’en tient à la réflexion 

d’Élisée Reclus lorsqu’il écrit que « l’anarchie n’est point une 

théorie nouvelle. Le mot lui-même, pris dans l’acception 

d’absence de gouvernement, de société sans chef est d’origine 

ancienne et fut employé bien avant Proudhon. » (Reclus, 1896 : 

7) Quand l’on sait que le géographe Élisée Reclus est lui-même 

un théoricien anarchiste, tout porte à croire et à confirmer que 

l’action anarchisante a toujours été dans les sociétés sans que 

l’on s’y attache véritablement ou que l’on y prête une attention 

particulière. Sans doute à cause de l’absence d’une théorisation. 

Des études approfondies montrent qu’il a existé dans 

certaines tribus ou sociétés dites primitives, des individus qui ont 

méprisé les lois et les règles. Ils ont vécu indépendamment des 

maîtres et ont eux-mêmes établi des règles fondées sur l’égalité, 
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en instaurant ainsi les libertés au sein de leur groupe. Ce qui a 

manqué à leurs pratiques, c’est une dénomination pour identifier 

cette sensibilité. Ce que réussit à faire Pierre Joseph-Proudhon 

au XIXe siècle. En effet, « dès que l’anarchisme veut se faire 

doctrine d’action, il n’y a que Proudhon qui puisse guider ses 

pas. » (Arvon, 1951 : 37)  

En dehors de ces considérations primitives de l’existence 

d’actions anarchistes ou anarchisantes, un regard peut être jeté 

aussi sur la période des Lumières jusqu’au XIXe siècle dans 

laquelle se manifeste fortement la lutte des classes entre 

bourgeois et prolétaires ouvriers parce qu’elle est celle qui donne 

naissance à plusieurs thèses et théories libertaires. Il peut être 

« maladroit » d’attribuer exclusivement l’origine de ce courant 

au XIXe siècle, mais il faut reconnaître que le siècle a donné au 

mouvement une dénomination et voit la naissance de plusieurs 

penseurs et théoriciens de la contestation sociale. Ces derniers 

sont parvenus à l’enraciner et à l’imposer véritablement comme 

un mouvement intellectuel de renom à tendance sociale dans 

l’histoire en mettant au centre de ses préoccupations 

l’épanouissement et la liberté de l’individu. Cette période 

combine à la fois l’exercice de la Raison entamé depuis le 

XVIIIe siècle dans la pratique, l’esprit de contestation et les actes 

de revendication. En plus, certains systèmes économiques en 

vigueur au XIXe siècle ne font pas assez de places pour les non-

possédants mais le réduisent plutôt à l’esclavage (Harvon, 1951 : 

6). C’est aussi ce que traduit les propos ci-après de Briosne dans 

le récit vallésien : « Le capital mourrait si, tous les matins, on ne 

graissait pas les rouages de ses machines avec de l’huile 

d’homme. Il faut, à ces bêtes de fonte et d’acier, le pansage et la 

poussée de l’ouvrier. » (Vallès, 1970 b : 143) Cette situation 

socio-économique a mis sur scène plusieurs révolutionnaires 

dont les libertaires qui reviennent en force à cette époque en se 

donnant pour mission de lutter pour le bien-être social des 

individus opprimés. Le rapprochement à l’histoire de la France 
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montre que les trois romans de Jules Vallès couvrent une partie 

du XIXe siècle (la fin du premier et le second versant) et 

présentent les différents changements de régimes, les choix de 

systèmes de gestions et les troubles politiques ainsi que les 

impacts socio-économiques qui en découlent. 

 

2. Le mode opératoire des libertaires 

« La sociocritique [étant] la conception de la littérature 

comme expression d’un social vécu par la médiation de 

l’écriture » (Gengembre, 1976 : 32 – 33), nous essayerons de 

faire souvent un rapprochement à l’histoire de la France du XIXe 

siècle qui est l’histoire de référence mise en fiction dans les 

textes vallésiens. 

Malgré le nombre considérable des tendances libertaires, 

de façon générale, le rêve commun à tous les anarchistes est de 

parvenir à une société égalitaire et profondément réformée dans 

presque tous les domaines pour que les individus y trouvent un 

plein épanouissement. Et cela passe nécessairement par des 

révolutions conscientes au sein de la société car l’idée 

d’évolution étant déjà acquise (Reclus, 2004 : 66) une fois que 

l’on nourrit le désir d’un changement. Pour y parvenir, les 

libertaires utilisent plusieurs méthodes en fonction des figures 

autoritaires en face. 

Chez les libertaires vallésiens, la cellule familiale est 

l’une des premières institutions à être mise en cause parce qu’il 

lui incombe la transmission des valeurs de base à l’enfant. En 

effet, ces réformes tant préconisées par les anarchistes 

n’excluent aucune catégorie sociale. Elles sont destinées tant 

aux enfants, aux jeunes, aux adultes, aux ouvriers qu’aux 

pauvres en fonction de leurs conditions de vie. Dans L’Enfant, 

le petit Jacques Vingtras et d’autres enfants de son âge souffrent 

de maltraitance de la part de leurs géniteurs qui se présentent 

comme de véritables bourreaux. Ces derniers donnent une 
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éducation souvent très sévère allant des châtiments corporels 

aux punitions de toutes sortes à leurs progénitures qui n’ont de 

choix que de se résigner. Dans ce récit, plusieurs familles 

incarnent ce type de parents à cause du traitement inhumain 

donné à leurs progénitures. C’est le cas avec la famille Vingtras 

de laquelle est issu le personnage principal et la famille 

Bergougnard. Dans un extrait, le petit Jacques Vingtras, par des 

effets de flash-backs, relate ses relations difficiles avec sa mère 

au quotidien : « […] Je ne me rappelle pas une caresse du temps 

où j’étais tout petit ; je n’ai pas été dorloté […] ; j’ai été 

beaucoup fouetté. Ma mère dit qu’il ne faut pas gâter les enfants, 

et elle me fouette tous les matins […] » (Vallès, 1992 : 17) Le 

personnage principal grandit avec ses parents biologiques sans 

aucune charge affective. Dans cet extrait c’est un vocabulaire 

dépréciatif à travers les syntagmes verbaux « fouette », « ai été 

… fouetté », l’adverbe de quantité « beaucoup » et la négation 

« n’(e)…pas » qui le corroborent. Sa mère est présentée comme 

sa marâtre. Dans l’autre famille, les Bergougnard, les mauvais 

traitements qu’inflige le père de famille se soldent par la mort de 

sa petite fille Louisette (Vallès, 1992 : 266-269) Étant donné que 

l’enfant est un sujet subordonné à l’autorité parentale, il lui est 

difficile de contester ouvertement ces agissements. Il ne peut que 

s’y soumettre et les subir. Bien que le comportement libertaire 

ne soit pas perceptible mais latent ou embryonnaire dans un 

premier temps avec L’Enfant, il se voit néanmoins dans le récit 

grâce à la voix de l’instance narrative qui prend le relais du 

personnage principal pour faire part de ses sentiments intérieurs 

au lecteur. Jacques Vingtras lui-même parle de « mouvement de 

colère sourd contre [ses parents]. » (Vallès, 1992 : 170) Dans un 

second temps, exacerbés par ces maltraitances, plusieurs de ces 

enfants, mobilisés, mettent sur pied un projet d’évasion (Vallès, 

1992 : 167-181) consistant à fuir leurs parents pour un ailleurs. 

Même si le projet est découvert et avorté, il marque un signal 

fort dans la reconsidération des rapports parent-enfant. Les 
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libertaires pensent que de telles familles ne sont pas des 

exemples en matières d’éducation de base pour les enfants. Il 

faut s’en éloigner pour prétendre à la liberté. Ainsi, après son 

départ de la maison familiale pour Paris, Jacques Vingtras n’a 

pas manqué de proclamer : « Je suis LIBRE ! LIBRE ! 

LIBRE !... » (Vallès, 1970 a : 48) Dans L’Enfant, des familles 

modèles sont présentées par le narrateur : ce sont les Fabre et 

Les Vincent. Confié à cette famille en absence de ses parents, le 

petit Vingtras enviait le traitement plein d’affections que 

recevaient les enfants : « Elles n’osaient pas battre leurs enfants, 

parce qu’elles auraient souffert de le voir pleurer ! Elles lui 

laissaient faire l’aumône, parce que cela faisait plaisir à leur petit 

cœur. » (Vallès, 1992 : 107) 

L’autre champ de bataille des anarchistes est l’espace 

scolaire à travers les relations enseignants-apprenants. À l’instar 

de leur vécu en famille, certains apprenants sont soumis aux 

dictats des responsables des institutions éducatives qui sont, en 

réalité, les ramifications idéologiques de l’État. Outre le fait que 

les élèves sont contraints d’assimiler des connaissances gréco-

latines dans L’Enfant qui ne servent pas réellement à leur 

insertion socio-professionnelle dans Le Bachelier et L’Insurgé, 

ils subissent des châtiments corporels et sont constamment 

enfermés et humiliés dans cet espace d’apprentissage. La 

pension Legnagna et certaines salles d’études dans lesquelles 

fréquente ou vit le personnage principal en sont les espaces 

représentatifs. Dans le récit, Jacques Vingtras est isolé dans une 

pièce par son professeur pour purger une sentence donnée par un 

pion : « J’ai été puni un jour : je crois, pour avoir roulé sous la 

poussée d’un grand, entre les jambes d’un petit pion qui passait 

par là, et qui est tombé derrière par-dessus tête […] et il a cassé 

une fiole qui était dans sa poche de côté […] Le pion s’est fâché. 

Il m’a mis aux arrêts ; - Il m’a enfermé lui-même dans une étude 

vide, a tourné la clef, et me voilà seul entre les murailles sales, 

devant une carte de géographie qui a la jaunisse, et un grand 
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tableau noir où il y a des ronds blancs et la binette du censeur. » 

(Vallès, 1992 : 118) Vu sous cet angle, l’école prend ainsi 

l’image d’une prison et les apprenants sont semblables à des 

détenus. Face à cette situation, les libertaires vallésiens rejettent 

l’institution scolaire en s’insurgeant contre toutes ces pratiques 

par des règlements de compte internes afin de rendre moins 

nuisibles ses acteurs. Dans Le Bachelier, Jacques Vingtras n’est 

plus le petit garçon muselé et inoffensif d’autrefois. Il revient à 

Saint-Étienne après plusieurs moments passés à Paris. Dans sa 

« rôderie monotone », il croise l’un de ses professeurs bourreaux 

d’autrefois. Par un procédé de rétrospection, il revient sur leur 

relation conflictuelle et décide de se faire justice avec d’autres 

écoliers passant par-là : « - […] vous m’avez battu comme vous 

battiez tous les pauvres. […] Turfin se débat ; le monde 

s’attroupe. […] - un troupeau de collégiens, je leur amène 

Turfin. ̎ Ce qu’il y a, le voici !… Il y a que ce monsieur est un 

de ces cuistres qui, au collège, accablent l’enfant faible. […] il 

faut lui faire payer les injustices et les cruautés de jadis. - Qu’en 

dites-vous ? 

- Oui ! Oui ! […] ̎ À genoux ! Le bonnet d’âne !… ̎ […] Je lui 

griffonne mon nom et mon adresse sur un bout de papier et je lui 

fouette le visage […] » (Vallès, 1970 a : 287-288) 

Une autre pratique de contestation du système et de l’autorité 

éducative marquant la radicalisation et l’exacerbation de cette 

opposition par les libertaires vallésiens reste la mise à feu des 

espaces dédiés au pouvoir et à l’autorité scolaire. Dans 

L’Insurgé, les écoles, les collèges, les lycées, les bibliothèques 

et les livres sont incendiés par les contestataires pour marquer 

leur refus de « l’inutile civilisation » : « Au collège, tous les 

livres traitant de Rome glorieuse ou de Sparte invincible sont 

pleins d’incendies, il me semble ! - d’incendies salués comme 

des aurores par les généraux triomphants, ou allumés par des 

assiégés que se chargeait de saluer l’Histoire. » (Vallès, 1970 b : 

274) 
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Favorables à la négation de l’autorité assujettissante, les 

anarchistes mènent aussi des actions clandestines contre les 

gouvernements qui mettent en péril les libertés sociales. Le 

complot est l’une des méthodes utilisée pour se préparer à l’insu 

du pouvoir et de ses appareils répressifs. Lorsque l’on se réfère 

à l’histoire de la France napoléonienne, suite à la mort 

prématurée de la Seconde République, occasionnée par l’auto-

Coup d’État de Napoléon Bonaparte, des révolutionnaires 

complotent pour assassiner l’Empereur. C’est également ce que 

Jules Vallès relate dans sa fiction romanesque. Dans Le 

Bachelier, Jacques Vingtras et ses camarades républicains se 

réunissent dans des lieux tenus secrets pour mettre en place un 

projet d’assassinat du nouvel Empereur lors de sa sortie à 

l’Opéra-Comique de Paris. Le narrateur dévoile cette 

conspiration : « Le coup consiste à tirer sur l’empereur qui doit 

aller ce soir à l’Opéra-Comique. On l’attendra à la porte ! Feu ! 

Vive la République. » (Vallès, 1970 a : 225) Bien que le complot 

soit déjoué à cause de l’imprudence de l’un des conjurés, en 

s’attaquant à l’autorité suprême, les libertaires vallésiens 

pensaient que couper la tête au système leur permettrait de 

parvenir à leur fin. On assiste donc à l’entrée de l’extrémisme et 

de la terreur chez les libertaires. 

  Avec l’émergence des journaux au XIXe siècle, plusieurs 

écrivains y ont trouvé un moyen de faire passer rapidement leurs 

messages aux populations. Jules Vallès s’inscrit également dans 

cette perspective vu qu’il fut collaborateur et patron de plusieurs 

maisons de presse. Cette intense activité journalistique de 

l’écrivain est relayée dans ses trois romans à travers son 

personnage principal. Les libertaires s’en servent aussi comme 

arme idéologique pour dénoncer certaines actions et décisions 

illégales des autorités, et le plus souvent dans la clandestinité. 

Dans Le Bachelier, la presse est d’abord sous tutelle du pouvoir 

central car si l’on s’en tient à l’histoire de la France, les 

différents gouvernements, par leurs lois répressives, ont rendu 
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difficile l’évolution de la presse (Lédré, 1960 : 12) Dans 

L’Insurgé, par contre, certains journalistes contournent la 

Censure et mène une activité révolutionnaire souvent au péril de 

leur vie. Le narrateur révolutionnaire dévoile le contenu de ses 

articles critiques : « J’y signalais comme farceurs ou fusilleurs 

les futurs députés de paris. […] J’ai osé toucher aux idoles [...] » 

(Vallès, 1970 b : 111) et « J’ai écrit deux articles chez les autres, 

depuis que La Rue est morte. » (Vallès, 1970 b : 115) 

Lorsque toutes ces options de contestation 

susmentionnées sont épuisées, il reste incontestablement la 

guérilla urbaine afin de s’accaparer par la force quelques 

représentations du pouvoir public. Pendant les révolutions 

anarchistes dans L’Insurgé, les révolutionnaires armés occupent 

les places, les rues et les édifices marqueurs de l’autorité 

étatique. La stratégie consiste à déposséder les anciens 

occupants à la solde du pouvoir de plusieurs bâtiments 

administratifs pour s’y installer dans l’optique d’avoir de 

l’autorité. C’est ce que semble expliquer Abdoulaye Sylla 

(2010 : 154) dans ses travaux avec l’idée de rapport espace-foule 

en période de révolution. Cette théorie est utilisée par la faction 

libertaire radicale ; notamment pendant les évènements de la 

prise de l’Hôtel de ville et l’annexion de la mairie de la 

Villette : « Une détonation ! Les enfants piaillent et se sauvent. 

Le comité de chez le mastroquet, qui est composé de braves, dit 

que c’est le moment de se montrer, et nous essayons de refouler 

les fuyards en nous dirigeant vers l’Hôtel de Ville, qu’il s’agit 

de prendre. 

- Il est à nous, me dit Oudet qui en revient […] 

- Allons occuper la mairie de la Villette ! » (Vallès, 1970 b : 200-

201) 

Ces évènements révèlent que les anarchistes veulent en découdre 

avec les gouvernements liberticides pour prétendre à une société 

plus égalitaire. 



                                                                                         Revue ASTR-GHANA 
 

109 

De plus, lorsque s’intensifient les combats dans tout 

Paris lors de la révolution communarde, les grandes rues sont 

barricadées par les insurgés afin d’empêcher, ralentir la 

progression et contrer les représailles des appareils répressifs. 

En témoigne la présence de ces obstacles dans L’Insurgé : « Le 

membre de la Commune est debout, adossé à l’encoignure de la 

barricade. Son front dépasse même les pierres, et les balles le 

cerclent d’une auréole qui commence à se retirer […] » (Vallès, 

1970 b : 289) 

La volonté de réformer la société contraint les 

anarchistes à contester et revendiquer par ces comportements 

non-exhaustifs susmentionnés. Parmi ces actions plusieurs 

deviennent violentes lorsqu’on assiste à l’intensification du 

conflit. Cependant, ces anarchistes sont empêchés dans leurs 

actions qui ne restent pas impunies. Elles sont réprimées par les 

forces publiques. 

 

3. La répression des libertaires 

Au XIXe siècle, après les actions (complots, 

dénonciations, manifestations de rue, attaque à la bombe, 

violences et guérilla urbaine) perpétrées par les anarchistes à 

travers différents méthodes, une importante vague de répression 

est mise en place par la plupart des États européens contre ceux 

qu’on qualifie désormais de faiseurs de trouble à l’ordre public. 

L’image du libertaire commence à se dégrader à cause de cette 

campagne de dénigrement. Ce qui n’est pas sans conséquence 

parce que cela provoque une certaine agonie dans le milieu 

anarchiste. Plusieurs se sont cachés, d’autres sont soit tués soit 

incarcérés (Guérin, 2012 : 680-691). Ceux qui avaient la chance 

et le courage de rester sur leur espace de lutte de prédilection 

intégraient de façon clandestine des syndicats ou des 

mouvements ouvriers (Loua, 2022 : 86) pour lesquels ils avaient 

également des projets de société destinés à mettre fin aux 
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mauvaises conditions de travail dans les usines détenues par le 

patronat ou les possédants. L’exil se dessine comme la seule 

alternative pour certains survivants de cette « chasse aux 

anarchistes ». C’est en effet ce que l’on constate dans Le 

Bachelier et L’Insurgé qui retracent le cas particulier de la 

France. Les deux récits évoquent ces évènements dans leurs 

fictions respectives. Par exemple, à la fin de l’histoire de 

L’Insurgé, le narrateur opte pour l’exil vu qu’il est recherché et 

est l’un des pionniers de l’insurrection parisienne. Il fait un 

constat amer de la répression dans le sang des révolutionnaires 

parisiens lorsqu’il arrive à la frontière : « Je regarde le ciel du 

côté où je sens Paris. Il est d’un bleu cru, avec des nuées rouges. 

On dirait une grande blouse inondée de sang. » (Vallès, 1970 b : 

300) Les syntagmes adjectival « inondée » et nominal « sang » 

révèlent l’intensité des combats dans tout Paris et ses 

périphéries. Il était donc impératif de quitter le territoire 

hexagonal pour préserver sa vie en se mettant à l’abri 

temporairement et certainement penser d’autres luttes futures. 

Après l’attentat déjoué contre l’empereur à l’Opéra-

Comique de Paris, plusieurs jeunes républicains 

révolutionnaires sont interpelés par la police impériale. La scène 

d’arrestation de certains initiateurs et des participants au 

complot est résumée dans Le Bachelier : « Ça va mal. 

J’apprends que Rock est sous clef. Il est vrai qu’il était à l’Opéra-

Comique. Ceux qui n’y étaient pas s’en tireront-ils ? […] La 

crémerie est envahie ! … Un homme en écharpe tricolore est à 

la tête de six ou sept individus de mauvaise mine en bourgeois. 

Il ordonne de fermer les portes - Au nom de la loi que personne 

ne sorte ! L’écharpe tricolore, au milieu d’un silence profond tire 

un papier de sa poche et appelle des noms […] » (Vallès, 1970 

a : 227-228) Après l’attentat contre Napoléon, la « crémerie » 

devient un espace de camouflage pour certains personnages y 

compris Jacques Vingtras pour se faire oublier ; cependant il 

devient un endroit d’interpellation des conspirationnistes.  
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Ces actions révolutionnaires, comme annoncées plus 

haut, s’étendent aussi au monde journalistique à travers des 

articles très critiques de Jacques Vingtras à l’égard de 

l’administration impériale. Dans de nombreux cas, les journaux 

de l’opposition sont interdits de parution ou fermés. Il s’en suit 

également des procès allant jusqu’à des peines 

d’emprisonnement ou des exécutions. L’espace carcéral devient 

ainsi le dernier recours utilisé par l’autorité étatique lorsque les 

méthodes d’intimidation usuelles semblent épuisées et 

inefficaces pour faire taire la pensée et les contestations 

libertaires. Cet espace de privation de la liberté par excellence 

se veut omniprésent à cause des instruments de répression dans 

les textes de Jules Vallès (la police déjà citée, la garde nationale, 

les tribunaux et les juges) qui le tiennent fonctionnel. « Mazas » 

(Vallès, 1970 a : 222-229)  et « le petit tombeau » (Vallès, 1970 : 

118) sont des prisons représentatives de l’espace carcéral dans 

les romans vallésiens. Elles symbolisent la pression exercée par 

l’autorité politique sur les révolutionnaires pour les faire taire.   

Dans L’Insurgé, le narrateur fait du journalisme l’une de 

ses armes principales de bataille malgré le contrôle stricte qui 

plane sur la presse à cette époque. Jacques Vingtras ne manque 

pas de livrer au lecteur les raisons véritables de son 

emprisonnement et l’interdiction de paraître de son journal. 

Cette même Censure qui a permis à Napoléon de museler les 

artistes, les écrivains et les journalistes est encore l’un des 

moyens de répression contre quiconque décide de dénoncer dans 

les récits : « Les deux tartines m’ont valu la prison. » (Vallès, 

1970 b : 115) et « Le lendemain, un camarade que j’ai averti 

m’apporte le verdict. J’en ai pour six mois, bel et bien […] ! 

Mais les soudards de l’état de siège ont, d’un trait de plume, biffé 

six feuilles socialistes, dont Le Cri du Peuple qui était à son dix-

huitième numéro, et qui marchait rudement, le gas ! Le Ferry 

s’est vengé. […] mon journal est mort. » (Vallès, 1970 b : 220) 

Cette mainmise sur la presse écrite étendait jusqu’à l’exécution 



                                                                                         Revue ASTR-GHANA 
 

112 

des plus récalcitrants. Certains journalistes, à la suite de leurs 

publications compromettant l’administration impériale, sont 

exécutés. La figure représentative des journalistes assassinés 

dans l’exercice de leur métier dans la narration de Jules Vallès 

est Victor Noir, employé au journal La Marseillaise, tué par le 

cadet de l’Empereur Louis-Napoléon Bonaparte pour que 

s’estompent toutes autres velléités de contestation sociale à 

travers la presse écrite. Dans L’Insurgé, il y est fait mention : « 

- Ce n’est pas un fournisseur qui a été tué... C’est un de chez 

vous...  

- Un du journal ?  

- Oui, tué raide ! Allons ensemble rue d’Aboukir. 

- Dis donc, Vingtras, c’est malheureux pour le copain, mais, nom 

de Dieu ! Comme c’est bon pour la Sociale !  

Ce sera bon. C’est bien un copain qui a étrenné. C’est Victor 

Noir.  

- Oui il paraît que l’autre gredin lui a flanqué une balle dans la 

poitrine. » (Vallès, 1970 b : 149) 

Dans le récit, lorsque les libertaires sont réprimés, ceux 

qui ont la possibilité d’échapper aux appareils répressifs de 

l’État optent pour l’exil parce qu’ils sont considérés comme des 

personnes indésirables. C’est bien le cas du révolutionnaire et 

activistes Blanqui qui est néanmoins condamné par contumace. 

Un ami de Jacques Vingtras lui annonce ce verdict : « Le 

lendemain, un camarade que j’ai fait avertir m’apprend le 

verdict. J’en ai pour six mois, bel et bien [...] Le ferry s’est vengé 

[…] il ne s’est pas vengé que de moi, par malheur ! La clémence 

du conseil de guerre était une feinte, le 31 octobre vient d’être 

frappé de la peine capital : - Blanqui et Flourens sont condamnés 

à mort. Tant mieux !... puisqu’ils sont hors d’atteinte. » (Vallès, 

1970 b : 220) Après la répression communarde dans L’Insurgé, 

le narrateur personnage principal est contraint de se cacher pour 

échapper aux autorités ; attendant une opportunité pour s’enfuir 

et traverser la frontière pour l’exil. Et il laisse entendre : « Voilà 
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des semaines que j’attends, du fond de mon trou, une occasion 

de leur filer entre les doigts [...] Je viens de passer un ruisseau 

qui est la frontière. » (Vallès, 1970 b : 299) Pourtant, il ne perd 

pas espoir et compte retourner dans l’arène. 

Toutes ces actions des libertaires, même si elles sont 

réprimées parfois violemment, visent à pousser les 

gouvernements trop autoritaires à opérer des réformes profondes 

dans une société qu’ils présentent comme liberticide dans 

laquelle il est presqu’impossible de s’épanouir. Le dernier axe 

de cette réflexion met en évidence un certain nombre de 

réformes sociales proposées par les anarchistes et les autres 

mouvements révolutionnaires afin de parvenir à une société 

égalitaire et vivable. 

 

4. Des réformes libertaires pour une société égalitaire 

Pour les anarchistes, les notions d’autorité, de 

gouvernement, de commandement et d’hiérarchie renferment 

souvent implicitement l’idée de domination, de supériorité ou de 

stratification et de pouvoir exercé par un groupe d’individus plus 

forts, peut-être matériellement, économiquement, 

financièrement, militairement ou socialement, sur un autre 

groupe social plus ou moins faible. L’anarchie tend à s’opposer 

à tout ce qui est relatif à ces principes fondés sur les lois, les 

règles et la force. Selon les libertaires, la contrainte sous toutes 

ses formes entrave les libertés individuelles et collectives. Émile 

Armand soutient à cet égard que l’anarchiste peut être présenté 

comme étant un individu désireux de vivre « sans dieux, ni 

maîtres ; sans patrons ni directeurs ; alégal, sans lois comme 

sans préjugés ; amoral, sans obligations comme sans morale 

collective. Il veut vivre librement […] » (Armand, 1869 : 10) 

Dans L’Insurgé, le personnage principal qui partage ces valeurs 

de liberté et d’égalité rattachées dues à l’absence d’une entité 

autoritaire affirme : « Il n’y a [donc] plus de bon Dieu, plus 
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d’Empereur... » (Jules Vallès, 1970 b : 58) L’abolition de toutes 

les institutions (politique, religieuse ou sociale) rendra à 

l’homme sa souveraineté totale. Pour ce faire, il faut réformer 

toute la société et cela à plusieurs niveaux. 

Lorsque l’on jette un regard panoramique sur l’évolution 

du mouvement anarchiste, le constat que l’on fait est une 

absence d’un gouvernement libertaire. Il aurait été intéressant 

qu’un gouvernement fût pour promouvoir au mieux les 

différentes réformes sociales de cette idéologie. Ce fait est resté 

qu’un simple idéal en ce sens que l’une des rares traces des 

libertaires dans une telle organisation politique fut leur 

collaboration avec le gouvernement espagnol à la suite des 

compromis afin d’éviter certaines tensions socio-politiques 

(Guérin, 2012 : 745). Dans L’insurgé, l’une des seules 

collaborations dans le récit se fait avec le révolutionnaire 

Blanqui. À la tête du gouvernement provisoire de Paris, il signe 

une trêve avec le gouvernement de la Défense nationale ; une 

décision à laquelle était opposé Jacques Vingtras (Vallès, 1970 

b : 183-184) Néanmoins, à défaut de s’accaparer le pouvoir 

étatique, les libertaires vallésiens ont pour la plupart soutenu les 

valeurs républicaines et encouragé l’instauration de la 

démocratie, une forme de gouvernement plus proches de 

certaines valeurs anarchistes. Dans Le Bachelier et L’Insurgé, 

les manifestations libertaires sont apparues lorsque la France 

bascule de la Seconde République au Second Empire. Les 

libertaires et républicains et d’autres révolutionnaires luttent 

jusqu’à l’avènement de la Troisième République en 1870. 

Jacques Vingtras déclare : « Nous sommes en République 

depuis six heures. » (Vallès, 1970 b : 177) Malheureusement, 

cette joie n’est pas totale car la France est envahie par les 

prussiens. 

Au niveau familial, les libertaires militent pour une 

redéfinition des rapports « parent-enfant » dans le but d’éviter 

les maltraitances que subissent les derniers dans leurs différentes 
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familles biologiques ou adoptives. Les réformes proposées ici 

sont centrées sur les droits de l’Homme et celui de l’enfant. Une 

situation prise en compte dans le premier livre. C’est pourquoi, 

dans le chapitre de L’Enfant « La délivrance », le narrateur 

déclare : « Je défendrai les DROITS DE L’ENFANT, comme 

d’autres les DROITS DE L’HOMME. Je demanderai si les pères 

ont liberté de vie et de mort sur le corps et l’âme de leur fils ; si 

monsieur Vingtras a le droit de me martyriser parce que j’ai eu 

peur d’un métier de misère, et si monsieur Bergougnard peut 

encore crever la poitrine d’une Louisette. » (Vallès, 1992 : 365) 

En effet, selon les libertaires, opposés à toutes formes de 

violence, et quand on sait les relations conflictuelles entre 

certains enfants et leurs parents dans le récit de Jules Vallès, il 

faut que l’enfant soit élevé dans un environnement sans 

maltraitance. Dans le cas contraire, une fois adulte, c’est cette 

violence qu’il extériorisera sur les autres lorsqu’il lui sera confié 

la gestion d’une structure. La non-violence devrait donc être 

inscrite comme l’un de ses droits fondamentaux. Le jeu de police 

par certains mots dans l’extrait ci-dessus confirme cette idée. 

Mieux encore, lorsqu’un enfant reçoit une éducation trop 

sévère sous le coup des fouets, il devient un individu 

familialement et socialement incontrôlable à l’âge de 

l’adolescence. L’on n’est donc pas surpris de voir certains faits 

sociaux comme le phénomène des enfants en conflit avec la loi 

et la délinquance juvénile prendre de l’ampleur dans certaines 

sociétés humaines. Cette manière de concevoir l’éducation 

douloureuse comme un gage d’une « bonne éducation » fait que 

plus tard l’enfant verra dans la notion d’autorité une idée 

d’assujettissement à laquelle il ne se reconnaîtra pas et 

s’opposera à elle. Les libertaires optent pour une éducation 

rigoureuse qu’une éducation trop sévère et violente. Dans les 

trois romans, la maltraitance que reçoit Jacques Vingtras et 

d’autres enfants fait naître un sentiment de haine de l’autorité 

(familiale, étatique et religieuse…). Ce sont ces frustrations qui 
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font que le narrateur et bien d’autres enfants tentent un projet 

d’évasion de la maison familiale, agressent le professeur Turfin 

(Vallès, 1970 a : 286-288) et participent à la révolution 

communarde de Paris (Vallès, 1970 b : 223-300). 

Concernant l’institution scolaire, les libertaires 

vallésiens pensent que le système éducatif en vigueur dans les 

établissements n’est souvent pas adapté aux réalités sociales des 

populations de sorte qu’après leurs études, même avec des 

diplômes, ces dernières ont des difficultés à avoir un travail 

décent. Ils sont au contraire livrés à la misère et mis à la rue 

comme c’est le cas principalement avec l’histoire de Jacques 

Vingtras dans Le Bachelier. Dans les trois récits, le narrateur 

autodiégétique dépeint un système éducatif basé sur le modèle 

gréco-romain qui rend davantage difficiles les conditions de vie 

des jeunes diplômés. Ce que révèle la dédicace de Le 

Bachelier signée par Jules Vallès (1970 a : 46). Sur les 

premières lignes du premier chapitre de ce deuxième livre, le 

narrateur fait déjà état de ses doutes sur son avenir quand bien 

même il aurait de la connaissance requise pour avoir un avenir 

radieux dans la société. Il relate ensuite l’histoire d’un ami de 

son père, brillant au collège mais a fini par se donner la mort 

pour être resté sans nourriture pendant plusieurs jours : « – Qui 

triomphe au collège entre en vainqueur dans la carrière. Quelle 

carrière ? Un ancien camarade de mon père […] lui a raconté 

qu’un de leurs condisciples d’autrefois, un de ceux qui avaient 

eu tous les prix, avait été trouvé mort, fracassé et sanglant, au 

fond d’une carrière de pierre, ou il s’était jeté après être resté 

trois jours sans pain. » (Vallès, 1970 a : 47) Dans cet énoncé, il 

ressort que la connaissance seule ne garantit pas toujours une 

bonne carrière sociale mais la grande responsabilité est imputée 

au système éducatif mis en place. Les libertaires préconisent 

alors un système qui tienne compte des réalités sociales 

contemporaines de sorte à permettre que les connaissances et les 
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diplômes garantissent un avenir certain à l’homme instruit que 

de le conduire à la mort. 

L’autre combat que mènent les anarchistes est de 

parvenir au « pain pour tous » qui est la conséquence directe des 

difficultés d’insertion et des inégalités sociales. C’est sur ces 

injustices que repose le fonctionnement de l’État car il s’en sert 

pour exploiter et dominer davantage les populations. Les 

libertaires pensent que pour arriver à une organisation sociale 

reposant sur l’égalité dans tous les domaines, il faut se 

débarrasser de celle de l’État et se constituer en communiste 

anarchiste ; une idée que défend des penseurs libertaires comme 

Pierre-Joseph Proudhon et Pierre Kropotkine parce que la 

propriété privée et par extension les sociétés capitalistes 

encouragent et entretiennent implicitement l’idée de domination 

des pauvres par les riches. L’anarcho-communisme met aussi un 

accent particulier sur la répartition des ressources en matière de 

consommation des individus. Ce système donne la possibilité à 

chaque membre de consommer la quantité dont il a besoin pour 

sa survie et non en fonction de ce qu’il apporte pendant la 

mutualisation des ressources. Ce processus permettra de 

résoudre le problème de la faim et de la misère sociale. Jacques 

Vingtras, dans Le Bachelier, est constamment victime de la 

propriété privée et du patronat lorsqu’il décide de travailler dans 

l’entreprise du couple Entêtard en ne recevant pas « ses 

appointements à la fin du mois. » (Vallès, 1970 a : 180-189) Au 

contraire, pour se débarrasser de lui, il est accusé de tentative de 

viol et il est arrêté par la police. 

La liberté d’expression et le droit à l’information surtout 

celle de la presse étant au cœur du projet anarchiste, les 

libertaires s’insurgent contre toutes tentatives de musellement 

par l’État des médias à travers ses appareils répressifs (la justice 

et la police). Sous le régime de Napoléon 1er en début du XIXe 

siècle, celui-ci s’illustre par une réduction considérable du 

nombre de journaux pour mieux imposer son autorité. De 58 en 
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1800, il passe à 4 en 1811 (Lédré, 1960 : 12). Au milieu du 

siècle, le second régime impérial se présente comme le plus 

fermé en termes de liberté de la presse car Napoléon III contrôle 

d’une main de fer les arts et les médias dont il se veut le garant 

et le protecteur. Dans L’Enfant, Jacques Vingtras voyant en la 

presse écrite un puissant appareil aux cotés des opprimés pour 

parvenir à la liberté sociale affirme : « J’entrevois l’imprimerie 

et le journal, la liberté de se défendre, la sympathie aux 

révoltés. » (Vallès, 1992 : 365) Conscient de la force de cet 

instrument idéologique, les révolutionnaires vallésiens publient 

des articles critiques dans des journaux de l’opposition ou créent 

des officines de journaux afin d’affaiblir le régime impérial et en 

profiter pour passer à une révolution qui aboutira à la naissance 

d’une nouvelle République. Malgré les intimidations, le 

personnage principal ne se fait pas dicter sa ligne éditoriale par 

les journaux pro-régime impériale et apolitique. Dans un 

échange avec son ami Villemissant, Jacques Vingtras soutient : 

« Nous nous sommes trompés tous les deux. Vous voulez un 

égayeur, je suis un révolté. Révolté je reste, et je reprends mon 

rang dans le bataillon des pauvres. (Vallès, 1970 b : 95) À la 

suite, il devient patron de ses propres officines de presse. Avec 

L’Insurgé, c’est d’abord La Rue et ensuite Le Cri du Peuple, 

deux journaux très critiques qui lui valent des moments 

d’emprisonnement. Ainsi pour les libertaires, la liberté 

d’expression et d’opinion passe par la libéralisation des médias 

surtout de la presse privée. 

 

Conclusion 

 

Bien que l’on ne puisse pas donner avec exactitude 

l’origine du mouvement anarchiste, il est néanmoins certain 

qu’il se cristallise au XIXe siècle avec un nombre considérable 

de théoriciens. Il se donne pour mission principale de 

revendiquer et lutter contre les injustices sociales en adoptant 
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des modes opératoires comme les manifestations, les complots, 

la guérilla urbaine à travers la violence, la terreur et les attentats. 

Ces actions anarchistes dont le but ultime est de parvenir à une 

liberté sociale sont souvent réprimées violemment par l’autorité 

politique. Le projet social des libertaires s’inscrit dans la 

consolidation des acquis de 1789 dans le sens d’une 

transformation profonde de la société française. Ainsi, ils 

proposent des réformes dans presque tous les domaines sociaux. 

Dans les trois romans de Jules Vallès, les personnages libertaires 

font des propositions constructives pour un changement des 

systèmes socio-politique, économique et éducatif. Tout cela a 

pour but de parvenir à un équilibre harmonieux dans les rapports 

entre les populations et l’autorité étatique et participer au bien-

être de la société. 
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